
JOURNALISTE AMÉRICAIN, WILLIAM FINNEGAN 
A DÉBUTÉ LE SURF DÈS SON ENFANCE. 
TOUTE SA VIE, IL A TRAQUÉ LES VAGUES 
AUX QUATRE COINS DU MONDE. SES MÉMOIRES 
SONT ENFIN PUBLIÉES EN FRANCE. UN OUVRAGE 
QUI N’EST PAS RÉSERVÉ QU’AUX SURFEURS.

PAR MICKAËL DEMEAUX

W
illiam Finnegan est un célèbre jour
naliste et écrivain américain, édito
rialiste  engagé  du  New  Yorker,
prestigieux magazine auquel il col
labore depuis 1984.

OutreAtlantique,  il  est  connu  pour  avoir  couvert  les
premières élections démocratiques en Afrique du Sud,
la guerre civile au Mozambique, le trafic de drogues au
Mexique. Ses articles, « The Invisible War » sur la guerre
civile au Soudan et « The Unwanted » sur la résurgence
des  gangs  néonazis  en  Californie,  ont  marqué  les
esprits.  Pendant  qu’il  arpentait  le  monde  en  quête
d’une certaine vérité, il assouvissait une autre passion,
celle du surf. Mais pendant près de cinquante ans, il a
caché  son  amour  pour  les  vagues.  Pas  un  mot.  À
personne ou presque. Pour ne pas se « décrédibiliser »,
ditil. Tellement les images (sexe, alcool, drogues, hip
pies, clochardisation) qui collent à la culture surf sont
exécrables.

Il  n’a  rien  dit  jusqu’à  l’année  dernière.  Jusqu’à  la
publication de ses mémoires dans « Jours barbares ». La
sortie du livre aux ÉtatsUnis connaît un succès immé
diat. En avril 2016,  le  journaliste  reçoit  le prestigieux
prix  Pulitzer  de  l’autobiographie.  Un  an  après  cette
récompense, l’ouvrage sort enfin en France.

Peu d’auteurs  (Mark Twain, Tom Wolfe,  Jack London
aux USA ; Joël de Rosnay et Alain Gardinier en France)
ont écrit sur le surf. Il faut dire que, comme l’océan, la
matière est quasi insaisissable si on ne me monte pas sur
une  planche.  Avec  William  Finnegan,  la  discipline 
s’ouvre au monde.

Dans  « Jours  barbares »,  l’Américain  raconte  ses  dé
buts, la Californie, Hawaï, ses premières planches, les
copains, sa recherche des meilleurs spots dans les pays

où il se rend pour couvrir l’actualité. Il ne passe rien sous
silence, et sûrement pas la peur qu’il découvre, jeune
ado, face à ses premières grosses vagues.
Mais il ne s’agit pas que de surf dans cette autobiogra
phie. « J’ai essayé de faire comprendre aux noninitiés
que ce sport n’est pas que cela », dit William Finnegan.
Ces mémoires parlent en effet également d’enfance,
d’amour,  de  la  manière  dont  on  aborde  son  propre
passé,  et  d’obsession  surtout.  « Le  surf,  c’est  une
dévotion à des dieux étranges. Et les vagues sont l’objet
de vos désirs et de votre plus profonde vénération »,
confietil.

En cela, « Jours barbares » est un doucereux mélange
de Tom Sawyer, de Jack Kerouac, de Jon Krakauer, de
Miki Dora, de Kelly Slater et d’Hunter Thompson.
« On  n’a  qu’une  vie.  Autant  faire  de  cette  vie  un
original, pas une copie de la vie de quelqu’un d’autre »,
a écrit un jour Joël de Rosnay, scientifique et pionnier de
la  pratique  du  surf  en  France.  William  Finnegan  l’a
écouté.

/  « Jours barbares », de William Finnegan.
 522 pages, 23,50 €. Éd. du soussol.

À lire aussi

UNE ACTIVITÉ 
RESPECTABLE
de Julia Kerninon
Où l’on retrouve le talent singulier 
de la jeune Nantaise pour cultiver 
une langue qui n’appartient 
qu’à elle. Il y avait eu « Le dernier 
amour d’Attila Kiss », on attendait 
avec gourmandise le roman 
suivant : on n’est pas déçu ! 
De son existence toute entière 
menée avec les livres,
Julia Kerninon compose une ode 
à « la vie anormale », à la vie 
de quelqu’un qui lit et qui écrit 
parce que c’est la seule chose
qui puisse avoir un sens.

/  Éd. la brune au rouergue.
 64 pages. 9,80 € 

LE JARDIN DE WINTER
de Valerie Fritsch
Quand cette jeune photographe 
autrichienne n’écrit pas, elle voyage. 
Beaucoup. L’univers tricoté par 
Valerie Fritsch, dans son premier 
succès littéraire traduit en français, 
est envoûtant. Elle y campe, 
avec une infinie poésie mêlée 
de tragique, la mystérieuse histoire 
d’Anton Winter, qui observe la fin 
du monde du haut du toit où il vit 
au milieu de ses volières, 
en compagnie du souvenir 
de son enfance, et bientôt aussi 
de Frederike… À eux deux, ils vont 
imaginer un futur… malgré tout.

/  Éd. Phébus. 144 pages. 14 € 

JOHNNY PORTER ET LE SECRET
DU MAMMOUTH CONGELÉ
de Lionel Davidson

Jeunesse
MAMIE TÊTE À L’ENVERS d’Anne Royer et Corinne Baret

Mamilou n’est plus comme avant. Elle a perdu 
sa fantaisie. Elle confond les objets. Elle perd 
ses clés, ses pantoufles, son chemin 
et les mots aussi… Arthur, narrateur de cette histoire, 
accompagne son arrière-grand-mère avec tendresse
et patience. Et si Mamilou oublie ses souvenirs, Arthur, 
lui, a décidé de les garder pour deux. Comme
des trésors. Ce texte, qui évoque avec pudeur
la maladie d’Alzheimer, est illustré tout en douceur
par notre consœur Corinne Baret. Sa Mamilou, 
avec sa robe à fleurs enfantine et son air absent,
est très touchante.

/  Chez Larousse ; 3,95 € ; 67 ans.

FRNCK par Brice Cossu et Olivier Bocquet

« Pas de pizzas, pas de réseau, c’est nul la 
préhistoire ! » Et ça, Franck le découvre en direct-live, 
lorsqu’un étrange phénomène spatio-temporel
(et un féroce chien aux semelles) l’expédie quelques 
dizaines de milliers d’années en arrière. Mais le pire, 
c’est peut-être qu’en plus, on n’y fasse pas usage
des voyelles. Résultat, l’ado est rebaptisé FRNCK,
titre d’une nouvelle série amorcée à vitesse canon 
(même si la poudre n’était pas encore inventée), 
avec la vivacité d’un tigre à dents de sabre. Petit 
bonus : l’humour, même sans voyelle, s’y décline 
avec un grand H.
/  Tome 1: « Le début du commencement », chez Dupuis, 9,90 € 

BD

Pour  Charles  IX,  le  problème  est  réglé. 
Souvenezvous,  dans  Charly  9,  adapta
tion  BD  d’un  roman  de  Jean  Teulé,  on 
avait découvert comment ce (trop jeune) 
souverain manipulé par sa mère (Catheri
ne de Médicis) avait fini par ordonner le 
massacre  de  la  SaintBarthélemy.  Entre 
autres exactions… Et comment il finit par 
mourir en transpirant du sang… Place au 
suivant !  Henri  III,  le  cadet.  Cette  fois, 
Richard Guérineau n’a pas besoin de Teu
lé, et donne seul corps et âme à Henri
quet,  aussi  baptisé  « L’hommereine ». 
Qui  a  marqué  les  coulisses  de  l’histoire 
pour  sa  propension  à  vêtir  le  costume 
féminin et à multiplier les frasques sexuel
les  avec  tous  les  genres,  pourvu  qu’ils 
soient fringants. Ça, c’est pour le folklore.
Et Richard Guérineau en fait état avec le 
brio humoristique et le pittoresque tran
chant qui nous avaient tant plus déjà dans
Charly 9. Mais on découvre  surtout un 
souverain… sujet… à toutes les influen

ces, confronté à un état de guerre civile 
permanent en ce beau royaume de Fran
ce  prêt  à  s’émietter  à  tout  instant.  Les 
huguenots n’ont pas dit leur dernier mot,
et  les ultracatholiques ont  le mors aux 
dents.  Quant  à  son  propre  frère  (un 
autre !), le duc d’Alençon, il n’a de cesse 
de lui planter un poignard dans le dos.
En  mélangeant  authenticité  historique, 
petits écarts et  fantasmes bien  inspirés, 
Guérineau nous livre une forme de saga 
(la  saga  des  Valois !)  à  mille  ressorts  et 
rebondissements.  Cet  album,  en  plus 
d’être paillard et pédagogique, recèle une
vertu  inattendue :  il nous révèle que les 
grands politiques de l’époque n’avaient, 
en hypocrisie, machiavélisme, inhumanité
et  fausseté,  rien à envier à  leurs pareils 
d’aujourd’hui !

Lysiane GANOUSSE
/  « Henriquet, l’homme reine »

 de Richard Guérineau,
 chez Delcourt, 22,95 €. 

HENRIQUET
L’HOMME REINE

AUTOBIOGRAPHIE

UNE VIE
DE SURF

Au XXe siècle, l’Anglais Lionel Davidson fut une star 
du roman d’espionnage. La critique le compara même 
à John Le Carré. La réédition de son dernier roman
 le ramène avec bonheur sous les projecteurs. 
Davidson exploite les ressorts de la guerre froide,
ô combien !, pour balader son héros et ses lecteurs 
dans les immensités de la taïga sibérienne. Staline 
prête son concours à l’épopée, teintée de fantastique 
et nourrie de juste ce qu’il faut d’humour british.

/  Belfond, 688 pages, 18 €.
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